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un petit frisson parcourt votre épiderme, et on

murmure avec un soupir :

— Allons Il va falloir fermer la fenêtre le soir et

renouveler les provisions de bois.

Il me semble que chaque année les almanachs

avancent de quelques jours leur apparition fatidique.

On en viendra, si cela continue, à les antidater

d'un an, comme on antidate déjà d'un jour les journaux

quotidiens. C'est vraiment merveille que de

lire trois mois à l'avance, les divers pronostics des

mois d'une année non encore sonnée. L'Almanach

Liégeois, par exemple, n'est nullement embarrassé

par celte précocité de publication ; il prédit
minutieusement, jour par jour, la température de l'an

qui vient. Je prends, par exemple, le mois de juillet,

le plus chaud de tous les mois. Je trouve ceci :

« Les 1er et 2, fortes chaleurs. Le 3, insolations

à redouter. Le 4, orages. Le 5, couvert. Le 6,

beau. »

C'est précis; eh bien, vous allez voir mieux

encore :

a Le 7, à 1 heure 31 minutes du soir, orages. »

Trouvez-moi un astronome, un membre du

bureau des longitudes, un savant quelconque, en un

mot, qui, au mois d'octobre ,1879, soit capable de

vous prédire exactement non pas seulement l'orage

qui éclatera le 7 juillet 1880, mais encore l'heure

juste, à une minute près, à laquelle éclatera cet

orage. Vous n'y parviendrez pas. Le Liégeois, lui,
n'hésite pas, il vous dit : « L'orage du 7 éclatera à

1 heure 31 minutes du soir. » Remarquez bien qu'il
ne dit pas 30 minutes, qu'il ne dit même pas 32 ;

non, il dit 31. L'orage éclatera à 1 heure 31.

A la suite des prédictions mensuelles, cet alma-

nach a l'habitude de donner à ses contemporains,
dans un quatrain élégant, des conseils pleins de

sagesse et de sens. Pour juillet, voici le conseil :

Sur la flo du jour prends un bain:
Pour la santé rien de plus sain.
Sois gai, mange peu, bois de même:
Voilà le remède suprême.

« Sois gai » est une vraie trouvaille. Dans tous
les autres mois de l'année, on a le droit d'être

triste. La santé n'en reçoit nulle atteinte. Mais si

au mois de juillet vous n'êtes pas gai, vous aurez
beau manger peu, boire de même et prendre un
bain à la fin du jour, vous êtes flambé.

De certaines laçons de parler.
On ferait un dictionnaire de toutes les expressions

blessantes que l'on emploie sans intention de blesser.

J'avais un grand cousin qui ne s'adressait jamais
à personne sans lui dire : Mon pauvre... A moi, par
exemple, c'était : Mon pauvre Jean, à ma sœur c'était

: Aia pauvre Julie. Et mon pauvre père I et mon

pauvre amil Enfin il appauvrissait tout le monde.
Le plus souvent l'expression ne semblait que trop
juste ; la classe la plus nombreuse étant, comme on
sait, la plus pauvre. Mais quelquefois cette épithète,
jetée au hasard, tombait sur les plus gros financiers.

Si mon grand cousin avait vécu dans l'intimité du

plus riche de nos concitoyens, nul doute qu'il ne

l'eût appelé mon pauvre vingt fois par heure.
Nous étions habitués à ce langage et n'y faisions

plus attention. Mais un jour il eut affaire à

quelqu'un de moins raisonnable, ou, si l'on veut, de

moins indulgent. C'était un voisin, homme susceptible

et morose s'il en fut. Il était venu parler
d'affaires à mon cousin, et celui-ci eut bientôt lâché

cinq ou six fois l'expression qui lui était si familière.

A chaque récidive, la figure de l'interlocuteur
se rembrunissait davantage, si bien que mon cousin
vint à s'en apercevoir. « Qu'avez-vous donc, mon

pauvre voisin » lui dit-il avec l'air du plus tendre
intérêt. — « Encore s'écria l'autre en colère. —
Ah! ça, je n'entends pas ce que... — Moi, je n'entends

que trop. — Mais, mon pau... — N'achevez

pas; c'est outrageant à la fin! — Au nom du ciel,
mon pauvre — C'en est trop. Je ne suis à la

charge de personne, entendez-vous, et de vous moins

que de tout autre. » Et sans attendre une réponse,
il sort brusquement, rejetant la porte avec violence,
et descend les degrés quatre ià quatre. Mon cousin,
qui n'y comprend rien, le poursuit, et l'épithète
malencontreuse est tellement pour lui un de ces mots

d'habitude auxquels on n'attache aucune idée, qu'on
l'entend crier à tue-tête dans l'escalier : « Mais mon

pauvre voisin, venez donc Revenez, mon pauvre
voisin »

Une locution dès longtemps acclimatée dans la
salle du grand conseil produit le même effet sur
moi, qui ne suis pourtant ni susceptible ni morose.
C'est le fameux notre peuple, qui s'encadre si son-
vent dans les périodes oratoires. Notre peuple n'est

pas mûr, etc. Il faul instruire notre peuple. Qu'est-
ce à dire Sommes-nous le peuple du grand conseil?
Un roi dit quelquefois : mon peuple, d'accord. Mais

si le pronon possessif est convenable dans sa bouche,

j'en conclus qu'il est malsonnant, inconstitutionnel

dans la bouche des orateurs Vaudois. A nous
de dire : Nos mandataires. Us sont là haut par nous
et pour nous. Entendons-nous cependant. Peut-être
ces messieurs, pénétrés de l'idée de la souveraineté

populaire, attachent-ils aux termes incriminés une
signification toute nouvelle. Peut-être disent-ils notre

peuple, comme des ouvriers et des commis
pourraient dire : notre maître, notre bourgeois. Amen!
Mais l'expression est tout au moins équivoque,
sujette aux interprétations sinistres, et si les orateurs
tiennent à leur pronom possessif, s'ils veulent
absolument dire notre en parlant de nous, je les prie et
les somme au besoin de dire : notre souverain.

(Un abonné).

lié ielhiès à Dzegnolet
Dzegnolet, lo carbatier, étâi restâ vévo à la moo

dè sa fenna, et tegnâi tot parâi adé avoué sè duès
felhiès la pinta qu'on lâi dit lo Café fédérât. Sè

felhiès, la Françoise et la Marienne étiont dâi bounès

dzeins que n'aviont jamé z'u lisi d'avâi dâi
bounamis, po cein binsu que l'occajon ne sè pré-
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seintà pas. Quand l'est que lo père Dzegnolet vegne
à veri lè ge, ne clliousiront pas la cambuse et lè

duès schéres restiront carbatiérés et l'afférè alla

adé bin. L'aviont onna crouselhie peindià à l'hotô

et quand lâo catsetta dè fâordâi étâi plieinna dè

mounia, la vouedivont dein la crouselhie.
On dzo dè fâire, que l'aviont z'u gaillâ dè mondo,

la crouselhie s'étâi quasu reimpliâïe et coumeint

l'étiont tant accouâitiès po servi et po traci du la

tsambra à bâirè à la cava, sè trovà on larro que
s'einfatà à l'hotô, que dépeinde la crouselhie et que

décampa avoué sein tambou ni trompette. Quand la

Marienne ve qu'on lâo z'avâi robâ lâo z'ardzeint, le

sé mettà à criâ sa schéra :

— Françoise Françoise 1... on a roba la
crouselhie

La Françoise tracé vito âo pâilo vouâiti dein lo

teriâo dè la trablia, iô le mettiont la clliâ de cilia

crouselhie, po vairè se lâi étâi adé et quand le ve

que lâi étâi onco, le la preind et revint ein rizeint
vai la Marienne la lâi montrâ et lâi dit :

— Que cein fâ-le qu'on larro aussèMa crouselhie,

pisque n'ein adé la clliâ

On nous écrit : « Bien baptisé le 1879; mes

félicitations à son parrain. Evidemment, lorsqu'on verra

quelqu'un chanceler et battre les mûrs sous

l'influence de ce vin, on dira : « En voilà un qui a

reçu un fameux coup de zagaie. »

Les traits qu'on décoche depuis quelques mois

contre notre administration communale pleuvent, et

l'on peut juger de la position qui lui est faite par

ce mot, du reste fort spirituel, d'un municipal qu'un
Lausannois agonisait pour la troisième fois au sujet

de l'impôt. « Taisez-vous, lui dit-il impatienté, ne

criez pas tant contre la Municipalité; vous mériteriez

d'en être »

Un mot saisi au passage sur la place de la Palud

:

— Faites-moi le grand plaisir de me prêter 20

francs.
— Je suis fâché, mais je ne les ai pas sur moi.

— Et à la maison?

— A la maison?... tout le monde est bien.

Un négociant de Lausanne qui a l'habitude de

faire chaque année un cadeau à un de ses amis,

propriétaire de vignes à Morges, à l'occasion de sa fête,

disait l'autre jour à sa femme : Tant pis, je suis

bien décidé à ne point faire de cadeau à mon ami

B., cette année.

— Mais cela ne se peut pas, mon cher, tu l'as

fait les années précédentes et tu ne peux t'en

dispenser.

— Peu m'importe, je ne lui donnerai rien.

— Mais pourquoi donc?

— Eh bien franchement, c'est que j'ai peur qu'il
m'envoie des raisins.

Un des familiers de la maison de Cham, étant
un jour à dîner chez lui, cassa la chaise sur laquelle
il était assis. Pour se faire pardonner, il avait
envoyé un fauteuil Pompadour des plus coquets. Le
lendemain, il recevait de Cham la lettre suivante :

Merci, cher ami, de ton charmant envoi. Sois sûr,
désormais, que lorsque tu viendras nous voir, s'il
y a dans la maison un siège d'une solidité un peu
douteuse, il sera pour toi.

Merci et cordialement Cham.
P. S. — L'autre jour, en te serrant la main, j'ai

fait craquer un de mes gants : je pense que tu pou-
rais bien m'en envoyer une nouvelle paire

— T'as bin too dè tant bâire, desâi cauquon à
n'on soulon ; lo vin tè fâ brelantsi que tè faut adé
tè teni âi mourets.

— Oh que na, que n'és pas too dè trâo bâire,
que repond l'autro ; mâ ne dévetré pas martsi
quand y'é bu.

Le premier début de nos artistes dramatiques a
été très favorablement accueilli. La salle était loin
d'être remplie, il est vrai, mais l'animation et la
gaîté en ont comblé les vides. A première vue,
chacun a pu se convaincre que M. Andraud a su
réunir tous les éléments d'une bonne troupe. Nous
nous abstiendrons de les juger individuellement
aujourd'hui ; mais tout nous fait espérer que nous
n'aurons à leur dire, dans la suite, que des choses
agréables. Puissent-ils, dès le début, être encouragés

par l'appui et la sympathie de la population
lausannoise.

Le mot de l'énigme du précédent numéro est :

Rivière ou Fleuve. La prime est échue à Mlle
Florence Gutzwiller, à Lausanne.

Théâtre de Lausanne. — Dimanche 19 octobre :

LE BOSSU, ou le petit parisien, drame à grand
spectacle. — Admission des billets du dimanche et
des attestations. Bureaux à 7 heures, rideau à 71/,-

L. Monnet.
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